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« La masse de Jupiter entre comme élément dans la théorie de Saturne, 
et nous avions espéré qu'il serait possible d’obtenir par là la valeur exacte 
de cette masse, d'autant plus qu’on a prétendu la conclure d'observations 
beaucoup moins étendues, n’embrassant que soixante-quatorze ans au lieu 
des cent-vingt années dont nous disposons aujourd’hui. 

» Dans le sixième Livre de la Mécanique céleste, Laplace établit la masse 
de Jupiter à +555 de la masse du Soleil, 

» Pour arriver à ce résultat, Laplace compare la chute du quatrième 
satellite vers la planète en une seconde de temps à la chute de Jupiter 
vers le Soleil dans le même intervalle de temps. 

» 11 doit à cet effet faire usage : d’une part, de la durée de la révolution 
du quatrième satellite qu’il fixe à 161°%%,689, et qui est suffisamment 
connue par l'ensemble des observations, faites pendant de longues an- 
nées; d'autre part, de l’élongation du quatrième satellite, qu’il admet de 
1530o%%déc. 38, La quantité de cette élongation est le point délicat de la 
question. è 
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» Laplace, dans le dixième Livre, ditqu'il a tiré l’élongation des obser- 
vations de Pound, le contemporain de Newton, rapportées dans le troi- 
sième Livre des Principes mathématiques de la Philosophie naturelle, obser- 
vations dont il ne reste aucune autre trace, suivant ce que nous apprend 
M. Airy, dans son Mémoire de 1833, inséré au t. VI des Mémoires de 
la Royal Astronomical Society. 

» Laplace revient sur le même sujet, non-seulement dans le livre X de 
la Mécanique céleste, mais dans l'Exposition du Système du monde, où il 
s'exprime ainsi, page 207, édition de 1824 : 


« Les perturbations que les trois grosses planètes éprouvent par leurs attractions réci- 
proques offrent un moyen d'obtenir avec une grande précision les valeurs de leurs masses, 
M. Bouvard, en comparant à mes formules dela Mécanique céleste un très-grand nombre 
d'observations qu’il a discutées avec un soin particulier, a construit de nouvelles tables 
très-exactes de Jupiter, Saturne et Uranus; il a formé, pour ce travail important, des équa- 
tions de condition dans lesquelles il a laissé comme indéterminées les masses de ces pla- 
nètes et, en résolvant ces équations, il a obtenu les valeurs suivantes de ces masses : 

1 1 I 


1070, 3512 17918 


» En appliquant mon analyse des probabilités aux équations de conditions de M. Bou- 
vard, on a trouvé qu’il y a un million à parier contre un que la valeur de la masse de 
Jupiter à laquelle il est parvenu n’est pas en erreur d’un centième de cette valeur. » 


» Telle était donc la situation, lorsqu'on crut reconnaître, par la dis- 
cussion des observations des petites planètes nouvelles, qu’il n’était pas 
possible d'expliquer la suite de leurs positions sans attribuer un accroisse- 
ment à la masse admise pour Jupiter; c’est alors que M. Airy entreprit 
d'effectuer de nouvelles mesures de l’élongation du quatrième satellite, tra- 
vail exposé dans les tomes VI, VIT et VIII des Mémoires de la Royal Astrono- 
mical Society, et dont il a conclu que la masse de l’ensemble du système 
de Jupiter, y compris les satellites, doit être portée à :,,5-; de la masse 
du Soleil. 

» Comment donc Bouvard avait-il pu tirer de la théorie de Saturne, 
comparée aux observations effectuées pendant soixante-quatorze ans, une 
valeur inexacte de la masse de Jupiter? Comment arrivait-il que cette 
valeur fût la même que celle qui avait été déduite des observations du 
quatrième satellite faites par Pound ? 

» Lorsque, me trouvant en possession d’une théorie de Saturne, pleine 
de difficultés, mais que je crois exacte, je reconnus que l'influence de Jupiter 
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sur la longitude de Saturne dépassait 3800 secondes, je pus croire à mon 
tour que l'effet de termes si considérables permettrait de déterminer avec 
précision la masse de Jupiter. 

» Je me gardai toutefois de me laisser prendre à ces premières apparences 
et je considérai que les équations dans lesquelles figurait la correction g" 
de la masse de Jupiter contenaient quatre autres inconnues principales, 
qu'il fallait avant tout déterminer en fonctions de p!", puis éliminer avant de 
rien pouvoir conclure. 

» En partant des cent vingt années d'observations dont nous disposons, 
comparées avec la théorie, on trouve les expressions suivantes pour l’é- 
poque de 1850,0 : 


Longitude moyenne. .......,..... 14°52/ 30,58 + 2837" pv 
. Moyen mouvement sidéral......... 43996”, 107 — 0”,429u:" 

Eixeeniricltéx dés mo Mu Sir 11565, 13 + 186,8u1 

Longitude du périhélie...,....,,.,, 90°6/42”,6  — 3518/u:" 


» On voit que l'influence de la correction indéterminée pe" sur la valeur 
‘de chacun des éléments est considérable. Il en résulte que, lorsqu'on éli- 
mine des équations de condition les inconnues principales, les coefficients 
de y" se détruisent en grande partie dans les résidus et prennent des valeurs 
qui ne sont nulle part la dixième partie de ce qu’elles étaient dans les 
équations primitives; et, par ce fait, la précision sur laquelle on avait 
compté pour la détermination de la correction p", c’est-à-dire de la masse 
de Jupiter, s'évanouit. 

» Encore raisonnons-nous ici sur les cent vingt années d'observations 
dont nous disposons actuellement, tandis que Bouvard n’a embrassé qu’une 
période de soixante-quatorze années, de 1747 à 1820. 

» Or, dans ce cas, la diminution que subissent dans les résidus des équa- 
tions les coefficients propres à déterminer les masses de Jupiter est encore 
bien plus considérable; en sorte qu’on peut dire qu'il ne reste rien pour 
obtenir cette masse, et que Bouvard l’a conclue d’un système d’observa- 
tions où elle figurait à peine. 

» Bien entendu, Bouvard avait appliqué à ses équations la célèbre mé- 
thode des moindres carrés, sans rien apercevoir du fond de la question. 

» Mais nos confrères se demanderont sans doute comment il se fait 
qu’en opérant sur des données absolument insuffisantes Bouvard ait re- 
trouvé la même masse à peu près que celle qui avait été déterminée anté- 
rieurement par les observations du quatrième satellite, fournissant ainsi à 
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Laplace les éléments d’un calcul illusoire touchant la grande probabilité de 
l'exactitude du résultat. 

» Bouvard n’a pas l'habitude de donner d’explications; on ne rencontre 
dans son travail aucune trace des éliminations dont nous avons parlé, et 
sans lesquelles rien ne pouvait être juste. 

» On voit seulement que Bouvard a tout d’abord fait emploi de la masse 
de Jupiter jusqu'alors admise. à 

» Toute masse, prise arbitrairement dans de certaines limites, permet 
de satisfaire assez bien aux observations de Saturne, mais à la condition 
que cette même masse arbitraire soit introduite partout, dans les fonctions 
qui représentent la longitude moyenne, le moyen mouvement, l’excentri- 
cité, la longitude du périhélie, suivant les lois indiquées plus haut. 

» Les éléments obtenus par Bouvard se sont donc trouvés représentés 
par ces fonctions de son arbitraire sans qu'il s'en soit rendu compte, et dès 
lors il n’a pu faire autrement que d’en retrouver la valeur au bout de ses 
calculs. 

» L'emploi des élongations du quatrième satellite de Jupiter pour déter- 
miner la masse de la planète a donc une supériorité incontestable à notre 
époque sur l'emploi de la théorie de Saturne, à cause du trop petit nombre 
d'années d'observations de Saturne dont on dispose; mais, avec le temps, 
cettesupériorité s'amoindrira et l’emploides perturbations de Saturne repren- 
dra l’avantage lorsque, ces perturbations ayant changé de sens, il restera, 
dans les résidus des équations, des coefficients de 4" égaux ou supérieurs à 
ceux des équations primitives. 

» C’est absolument la même question que celle qui se présente à l’égard 
de la parallaxe du Soleil, qu'on peut déduire par deux méthodes : l’une 
géométrique, la méthode des passages de Vénus; l’autre mécanique, repo- 
sant sur les inégalités considérables du mouvement de Mars, par exemple. 

» La méthode des passages, si importante à l’époque de 1760, mais li- 
mitée dans ses moyens, doit fatalement céder la place à la méthode des 
perturbations, dont l'exactitude va sans cesse en s’accroissant avec le 
temps. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la formation de la gréle; par M. Faxe. 


« L'Académie a proposé plusieurs fois ce problème comme sujet de son 
grand prix de Mathématiques ; mais, comme elle n’a jamais reçu de réponse 
satisfaisante, elle a fini par retirer la question. Il me semble que le problème 
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ainsi posé depuis Volta n’est pas susceptible de solution : au lieu de con- 
sidérer isolément la manière dont, un orage étant donné, la grêle peut s'y 
former, il faut distinguer et classer les traits essentiels des orages en géné- 
ral et considérer tous ces traits'à la fois. 

» Ces caractères essentiels se réduisent à trois : 

» 1° Les nuages qui, en temps ordinaire, ne donnent aucun indice de 
tension électrique, sont fortement chargés d'électricité pendant les orages; 

» 2° Dans ces mêmes nuages, situés à une altitude {(r) de 1200 mètres, 
par exemple, à laquelle règne ordinairement une température bien supé- 
rieure à zéro, il se forme incessamment des masses de glace énormes et 
pour ainsi dire inépuisables. 

» 3° Enfin les orages ne sont pas stationnaires, comme on le croyait jadis; 
ils sont loin de se former sur place et de se dissiper par épuisement. Ils voya- 
gent, au contraire, avec une rapidité extraordinaire de 10, 12,15 et quelque- 
fois 20 lieues à l’heure, bien plus vite, par conséquent, que les trains express 
de nos chemins de fer. Les nuages à grêle n'ayant qu'une étendue res- 
treinte, ils passent au-dessus d’un lieu donné en quelques minutes ; mais, 
si la grêle ne dure jamais un quart d'heure en un lieu donné, elle ne cesse 
pas pour cela de tomber; le nuage s’est déplacé et reproduit plus loin le 
même phénomène, quelquefois même sur tout son parcours. Quand on 
suit l'orage à ses traces, on trouve ainsi que la même nuée n’a pas cessé de 
grèler sur une immense bande de terrain, en recouvrant parfois le sol de 
plusieurs centimètres de glace, comme si la production de la glace y était 
établie à l’état continu. 

» Ces trois points essentiels : 1° énorme quantité de mouvement, 2° pro- 
duction continue de la glace, 3° tension électrique sans cesse renouvelée 
malgré des décharges incessantes, étant établis, en chercherons-nous l'origine 
dans les régions inférieures, dans des courants ascendants formés, on ne sait 
comment, au sein des couches basses de l’atmosphère? Si nous agissions 
ainsi, le probleme des orages resterait insoluble; car, dans ces régions 
basses règnent : 1° un calme complet, 2° une chaleur étouffante, et 3° une 
tension électrique insensible, On aura beau mettre en jeu toutes les combi- 
naisons imaginables, on ne fera pas sortir le mouvement de l’immobilité, 
le froid glacial de la chaleur et la foudre d’une absence totale d'électricité. 
Il faut évidemment chercher l'électricité, le froid et le mouvement dans les 
régions où setrouvent naturellement ces trois éléments essentiels des orages, 


(1) Au-dessus du niveau de la mer et non pas au-dessus du sol. 
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et alors le problème sera de trouver le mécanisme par lequel ces mêmes 
éléments seront amenés et accumulés exceptionnellement dans les régions 
qui en sont privées d'ordinaire. 

» I. Une des plus remarquables découvertes de ce siècle, c’est celle de 
l'accroissement continu de la tension électrique à mesure qu’on s'élève en 
ballon dans l'atmosphère. Elle est due à Gay-Lussac. L'air des régions su- 
périeures est fortement chargé d'électricité positive dont le maximum n’a 
pas été atteint par l'observateur. L'air voisin du sol est au contraire sans 
tension, ou, s’il en possède une, c’est une faible tension négative, comme 
celle du sol. Les nimbus, dont l'altitude très-variable ne dépasse guère 1500 
ou 2000 mètres, ramassent peu d'électricité et, en fait, ils en sont à peu 
près dépourvus d’ordinaire; c’est bien plus haut, à r ou 2 lieues d’alti- 
tude et au delà que se rencontrent les fortes tensions. Nous pouvons con- 
sidérer notre globe comme étant enveloppé, à ces hauteurs, d’une vaste 
nappe fortement électrisée et isolée du réservoir commun par les couches 
d’air inférieures. Cette nappe est en mouvement continuel vers l’un et 
l'autre pôle; dans le trajet, son électricité se perd dans le sol avec fracas 
par l’intermédiaire mécanique des orages, et plus régulièrement, dans les 
régions polaires, par les phénomènes silencieux de l’aurore boréale. 

» Si, au contraire, on veut recourir à des mouvements ascendants pour 
expliquer les orages, on ne comprendra plus rien au développement élec- 
trique qui s’y produit avec tant de continuité et d'énergie, car ces courants 
n’amèneraient avec eux qu'un air dépourvu d'électricité, ou tout au plus 
doué d’une faible tension de signe contraire à celle de la région considérée. 
On neutraliserait celle-ci au lieu de l’exalter. 

» IL. C’est aussi dans ce siècle que les ascensions en ballon nous ont 
fait connaître le froid intense des couches supérieures et la singulière com- 
position de leurs nuages propres, entièrement formés de glaçons. Les aéro- 
nautes ont touché et recueilli les fines aiguilles de glace des cirrhus; ils y 
ont trouvé parfois une température si basse, qu’à peine ils ont pu la me- 
surer. Or ces cirrhus sont les précurseurs des orages; ils les accompagnent 
constamment. Aucun fait n’est mieux constaté par l’observation des marins 
et des météorologistes que cette concomitance, 

» Si donc, par un mécanisme quelconque, l'air supérieur pouvait être 
entrainé, avec ses nuages glacés, jusque dans la région basse des nimbus, 
et cela d’une manière continue et persistante, on s’expliquerait aisément 
d’abord la formation de ces nimbus eux-mêmes, puis la congélation de leur 
eau vésiculaire, malgré la haute température normale de ces régions. 
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» Au contraire, si l’on veut recourir à l'hypothèse de courants ascen- 
dants pour expliquer ces phénomènes, ils deviennent incompréhensibles ; 
car, à supposer que le passage d’une température de 30 degrés, par exemple, 
à 24 degrés, ou même à 20 et à 15 degrés détermine la condensation d’une 
faible partie de leur vapeur, cela ne déterminera jamais la moindre congé- 
lation. 

» TTL. Enfin c’est encore dans ce siècle qu'on a compris la nécessité 
de considérer dans son entier la vaste circulation qui règne dans notre 
atmosphère sous l’action du Soleil, et de tenir compte enfin des courants 
supérieurs qu’on a commencé dans ces derniers temps à étudier, au moyen 
des cirrhus glacés qu'ils charrient. Ces courants coulent au-dessus des nappes 
inférieures sans en troubler soit le mouvement, soit Le calme, Ils n’ont rien 
de commun, dans le sens immédiat du moins, avec les courants inférieurs; 
et, comme ils ont une épaisseur et une vitesse accélérée très-grande dans nos 
climats, ils représentent une énorme provision de force vive qui ne descen- 
drait pas jusqu’à nous si ces courants avaient partout la même vitesse. Tou- 
jours est-il que le mouvement de translation si rapide des orages ne peut 
venir que d’en haut, puisque c’est en haut que réside la force et le mou- 
vement. 

» Si, au contraire, on prétendait assigner aux orages une cause placée 
dans les couches inférieures, en recourant à l'hypothèse de courants ascen- 
dants, n'est-il pas évident que ces orages ne marcheraient pas? Leur 
prodigieuse vitesse de translation deviendrait une énigme indéchiffrable. 
Imaginez un courant ascendant formé dans une couche d’air immobile, 
comme la colonne de fumée qui s'élève verticalement au-dessus d’une 
cheminée ; croit-on qu'il soit possible de lui imprimer, dans cet air calme, 
une vitesse"de translation de 15 à 18 lieues par heure ? Et pour que cette 
colonne de fumée se mette en marche tout d’une pièce, suffit-il qu’en 
montant toujours elle finisse par rencontrer en haut, bien haut, un souffle 
de vent? C’est pourtant là l’explication qui a été donnée par le professeur 
Espy, dont les théories météorologiques exercent aujourd’hui encore tant 
d'influence. Si on la rejette, et pour cela il suffit qu’elle soit exposée dans 
toute sa simplicité, à quel autre moyen aura-t-on recours ? 

» La question étant ainsi ramenée, par l'examen des traits caractéristi- 
ques des orages, à ces trois termes si simples, il ne reste plus qu’à examiner 
par quel mécanisme naturel l'électricité, le froid glacial et la grande vitesse 
qui règnent en haut peuvent être amenés dans la région inférieure des 
vimbus et parfois jusqu’au sol lui-même. La constitution de notre atmo- 
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sphère ne se prête pas plus à la formation subite de courants descendauts 
qu'à celle de courants ascendants. Il serait donc puéril de substituer la pre- 
miere hypothèse à la seconde. Mais la difficulté disparaîtra, je pense, pour 
ceux qui voudront bien considérer les gyrations à axe vertical qui se produi- 
sent si souvent dans les fluides en mouvement. Ces gyrations, en effet, sont 
des phénomènes fort réguliers, d’allure presque géométrique, qui naissent 
dans tous les courants horizontaux pour peu que ceux-ci présentent quel- 
que inégalité persistante de vitesse dans Jeurs filets contigns (1). Or ces 
tourbillons coniques ont une tendance à se propager vers le bas, d'autant 
plus marquée que la gyration y est plus violente; et, en même temps qu'ils 
percent ainsi les couches inférieures par leur pointe, ils voyagent par en 
haut avec le courant supérieur où ils ont pris naissance, en se renouvelant 
continuellement par en bas. 

» Ces mouvements tourbillonnaires entrainent rapidement en bas tous 
les matériaux charriés par ces courants supérieurs, et, par suite, les cirrhus 
glacés qui y voyagent. Les aiguilles de glace refoulées à la périphérie, à cause 
de leur densité, s'y rencontrent et s’y agglomèrent de maniere à former de 
petits noyaux opaques. Ceux-ci, trouvant dans les nuées inférieures de l’eau 
vésiculaire, la congèlent en une mince couche transparente. Si, dans ce 
mouvement tourbillonnaire, où les spires de rayons variés, centrées sur le 
même axe, ont toutes sortes de vitesses, ces petits grélons passent suCcessi- 
vement dans des régions occupées par l’air glacial venu d’en haut et dans 
d’autres remplies de vapeurs vésiculaires, ils croitront en volume par 
couches successives, jusqu’à ce qu’ils échappent, par leur poids ou par 
l'effet de la force centrifuge, à l’action du tourbillon. 

» D'ordinaire ces mouvements gyratoires ne descendent pas plus bas 
que les nimbus, où leur action s’épuise à mouvoir des masses considérables 
d’eau congelée. Cependant, si la gyration originaire était très-vive, ou si 
l'air entrainé n’était pas très-chargé de cirrhus, elle descendrait jusqu’à 
terre, comme une colonne nuageuse perçant la couche de nimbus, et nous 
donnerait alors le spectacle d’une trombe ou d’un tornado. 

Mais revenons au cas habituel. L'air entraîné vers le bas n’amènera pas 
seulement ses aiguilles de glace, il amènera aussi sa forte tension élec- 
trique. Celle-ci s’accumulera progressivement à la surface du nuage placé 
à l'extrémité du tourbillon et acquerra bientôt une tension suffisante ponr 


(1) Voir la Défense de la loi des tempétes dans l'Annuaire du Bureau des longitudes de 
cette année, 


— 
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s'échapper en traits fulgurants vers les nuages voisins, et finalement vers 
le sol. 

» On cite, dans presque tous les Traités de Physique, l’orage à grèle 
du 13 Juillet 1788 qui parcourut la France et une partie de l’Europe 
septentrionale jusqu’à la Baltique, du sud-ouest au nord-ouest, avec une 
vitesse de 164 lieues à l’heure (tout comme les trombes dont j'ai si sou- 
vent entretenu l’Académie), ravageant sur deux bandes parallèles, de 3 à 
4 lieues de largeur chacune, un énorme espace de terrain, et produisant 
des dégâts estimés officiellement, en France seulement, à 24 millions de 
francs. Les grêlons ovoïdes et armés de pointes étaient énormes : quelques- 
uns ont atteint le poids de 250 grammes. Il y avait là évidemment deux 
mouvements tourbillonnaires accouplés, voyageant de conserve à grande 
vitesse, séparés par un intervalle à peu près constant de 4 à 5 lieues, et fonc- 
tionnant aux dépens des inégalités de vitesse du courant supérieur qui, à 
cette époque, coulait dans cette direction comme le font souvent aujour- 
d’hui nos cyclones, nos orages et nos trombes. On pourrait citer bien 
d’autres faits plus récents du même genre, quoiqu’en général la chute de 
la grêle ne soit pas aussi continue qu’en cette occasion. 

».Je considère le phénomène des trombes comme une vérification di- 
recte de cette théorie; mais, s’il s’agit du point spécial de la formation de 
Ja grêle, si l’on voulait constater de visu le mouvement tourbillonnaire à 
spires horizontales qui soutient les grélons dans le nimbus ou ils se forment 
et s’accroissent, il faudrait absolument pénétrer dans le nuage lui-même, 
car d’en bas un voile opaque nous masque tout ce mécanisme. C’est sur 
les montagnes que l’on pourrait s'attendre à faire une pareille épreuve ; 
mais, comme le voisinage d’un nuage orageux est justement redouté, les 
observations de ce genre sont bien rares. Je n’en connais qu’une : elle à 
été faite le 2 août 1835 par un savant observateur, feu notre correspon- 
dant M. Lecoc, sur le sommet du Puy-de-Dôme, A l’époque où il faisait 
cette observation, on était loin de soupçonner le rôle des mouvements 
gyratoires en Météorologie; aussi sa relation parut-elle inintelligible ; per- 
sonne n’en a tenu compte. Aujourd’hui elle est parfaitement claire ou, s’il 
s’y présente çà et là quelque obscurité pour le jeu des vents, dont la suc- 
cession ne pouvait être comprise alors, cela tient à ce que le savant pro- 
fesseur de la Faculté de Clermont appréciait avec les notions de son temps 
une partie du spectacle étrange auquel il a eu le courage d’assister. 

» Voici deux courts passages de sa Communication à l’Académie (Comptes 


rendus de 1836, t. Il, p. 324-329) : 
. 
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« Je voyais de loin la gréle se précipiter des nuages inférieurs et tomber sur le sol, Je 


la vis distinctement à bo mètres du sommet du Puy-de-Dôme et en face de moi. Le nuage 


qui la laissait épancher avait les bords dentelés et offrait dans ses bords mêmes ‘un mouve- 
ment de tourbillonnement qu’il est difficile de décrire. Il semblait que chaque grélon fût 
chassé par une répulsion électrique; les uns s’échappaient par-dessous, les autres en sor- 
taient par-dessus. Enfin ils partaient dans tous les sens... Après cinq à six minutes de 
cette agitation extraordinaire, à laquelle les bords antérieurs des nuages semblaient seuls 
participer, la grêle cessa, l’ordre se rétablit, et le nuage à grêle, qui n'avait pas cessé de s’a- 
vancer très-vite, continua sa route vers le nord, laissant apercevoir dans le lointain quel- 
ques traînées de pluie qui arrivaient à peine sur le sol et paraissaient plutôt se dissoudre 
dans la couche inférieure de l’atmosphère. » 


» Un vif éclair vint bientôt avertir M. Lecoc du danger qu’il courait : 
il persista néanmoins à étudier de plus près encore le phénomène et bientôt 
il fut enveloppé, pendant cinq longues minutes, dans un nouveau nuage à 
grêle: 

« Les grélons étaient nombreux et les plus gros atteignaient à peine le volume d’une 
noisette ; ils étaient formés de couches concentriques plus ou moins transparentes, arrondies 
ou légèrement ovales. Ils étaient tous animés d’une grande vitesse horizontale(1).... Un 
grand nombre vint me frapper sans me faire le moindre mal, puis ils tombaient aussitôt 
qu'ils m’avaient touché. La majeure partie du nuage passa au-dessus de ma tête, et j'entendis 
distinctement le sifflement des grélons ou plutôt un bruit confus, formé d’une infinité de 
bruits partiels que je ne pouvais attribuer qu’au frottement de chaque grélon contre l’air 
Le nuage qui passa au-dessus de ma tête, et dans lequel la gréle était toute formée, ne la 
laissa échapper qu’une demi-lieue au delà du point où je me trouvais. Une petite portion 
cependant se répandit sur le flanc nord du sommet qui interceptait sa marche, et je pus 
recueillir dans un flacon un certain nombre de ces grélons. » 


ÉLECTRICITÉ. — Dixième Note sur la conductibilité électrique des corps 
médiocrement conducteurs; par M. Tu, pu MoxceL. 


« Si l’on jette un coup d’œil sur le tableau que j'ai donné dans ma 
derniére Note, on reconnaît tout d’abord que, pour un certain nombre 
d'échantillons de pierre, l'intensité du courant qui les traverse va en augmen- 
tant avec la durée de la fermeture du circuit, tandis que pour d’autres elle va 
en diminuant. Toutefois, parmi les pierres qui déterminent ce dernier effet, 
il en est pour lesquelles il s'arrête après un intervalle de temps plus ou 
moins long, mais qui dépasse rarement de dix à douze minutes. Les 
pierres dures sont précisément dans ce dernier cas et si, sur le tableau en 


(1) M. Lecoc ajoute plus loin que tous ces grélons étaient animés d’un mouvement de 
rotation très-rapide, 
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question, l’on ne constate qu'un abaissement successif, c’est que les 
observations ont été arrêtées trop tôt. Les pierres tendres et poreuses, au 
contraire, réagissent sur le courant de manière à l’affaiblir avec le temps 
dans des proportions plus ou moins grandes, suivant leur état hygromé- 
trique, et ces proportions sont quelquefois si grandes que le courant peut 
se trouver annulé, du moins si les conditions hygrométriques et de tempé- 
rature du milieu ambiant ne favorisent pas la conductibilité. On pourra se 
faire une idée de cette différence d’action par le tableau suivant, qui résulte 
d'expériences faites avec les pierres dont nous venons de parler, et pour 


lesquelles chaque expérience a été poussée jusqu'à une heure et même au 
delà. 


Au début. 510 après. 101 après. 1h après: 
o (0 Le) o o 
Onyx rouge de Chine.......,. (21-15 ) 13,9 12,5 12 
» ayec courant renversé... (20-15 ) 12 12 12 
Serpentine Yerle. . ns sie ve de (19-13 ) 10,0 10 10 
» aveccourantrenversé (19-13 ) 11.0 11 11 
LE tete è (20-15,5) 14 Ru) 14 
» avec courant renversé.... (27-17 ) 13 12 11 
Agate sardoine...,......,... (38-26 |) 20 5185 33 
» avec courant renveré,... (60-36 ) 31 26 26 
Silex de pierre à fusil...,..... (22-15 ) 14 14 16 
Pierre de Caen.............. (90-83 ) 41 30 19 
» avec courant renversé... (90-69 ) 58 48 32 


» On remarquera encore que dans certaines pierres (le quartz rési- 
nite et l’agate sardoine en sont des exemples remarquables) l'intensité 
du courant augmente quand il traverse la pierre dans un certain sens, 
tandis qu’elle diminue au contraire pour le sens opposé de ce courant. 1 
existe d’ailleurs de grands écarts entre les chiffres obtenus en différents 
moments pour représenter la conductibilité d’une même pierre, et ces 
écarts se retrouvent même dans la rapidité d'accroissement ou d’affaiblis- 
sement que le courant éprouve quand il se trouve placé dans les conditions 
dont j'ai parlé plus haut. Ces éearts tiennent aux changements des condi- 
tions physiques du milieu ambiant et de la pierre, et aux effets de polari- 
sation persistante dont j'ai démontré l'existence dans ma précédente Com- 
munication, lesquels réagissent dans un sens différent, suivant le sens du 
courant, comme on le verra plus tard. Toujours est-il que, d’après la 
manière dont le courant se comporte en traversant la pierre, on peut pré- 
juger de ce que pourra être le courant de polarisation qui en résultera, 
En effet, quand avec les pierres dures l'accroissement de l'intensité du cou- 
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ranl principal se montre nettement, ne serait-ce même que pour un seul sens 
du courant, on peut admettre d’une manière à peu près générale que des 
courants de polarisation plus ou moins durables devront étre produits (1); mais 
quand, après avoir passé par un abaissement successif, le courant en question 
se maintient au même degré d'intensité, ou du moins s’en écarte peu, soit dans 
un sens, soit dans l’autre, on peut croire qu'aucun courant de polarisation 
ne devra se développer, du moins avec la source électrique employée. En 
effet, toutes les pierres dont je viens de parler, sauf l’agate sardoine qui 
fournit un accroissement d’intensité du courant dans un seul sens, ne pro- 
duisent aucun courant de polarisation, quelle que soit la durée de la ferme- 
ture du courant principal; l’expérience a été poussée jusqu’à treize heures 
de fernieture du circuit pour le silex de pierre à fusil, qui a fourni une dé- 
viation constante de 16 degrés. 

» Avec les pierres tendres et poreuses les effets sont différents, et nous 
en donnerons la raison. Elles peuvent toujours donner lieu à un courant 
de polarisation, dès lors que l'intensité électrique est suffisante; mais la 
durée de ce courant, ainsi que son intensité, dépend essentiellement de 
l'humidité plus ou moins grande de la pierre. Ainsi, alors que l'échantillon 
de pierre de Caen, maintenu au sec, donnait après une électrisation de 
10 minutes un courant de polarisation d’une intensité de 13 degrés, et 
durant 11 minutes, ce même échantillon, après un séjour de 24 heures 
dans une cave, provoquait à la suite d’un même temps d’électrisation un 
courant de 44 degrés, qui était encore de 9 degrés au bout de 20 minutes. 
Il est vrai qu’alors le courant polarisateur, au lieu de tomber de 41 à 10 de- 
grés, comme il l'avait fait dans le premier cas, ne s’était affaibli que de 
1 degré seulement. 


(1) Il peut arriver que ces courants n'apparaissent pas sous l'influence d’un courant 
polarisateur de courte durée; mais, en augmentant cette durée, on finit toujours par les 
obtenir; c’est ce que l’on remarque quand on expérimente l’agate calcédoine, Avec dix mi- 
nutes de fermeture du courant polarisateur, aucun courant de polarisation appréciable 
n’est produit, Or, quand on laisse le courant fermé pendant une demi-heure, ce dernier 
courant apparaît avec une intensité de 12 degrés et dure une minute environ. Il est vrai 
que l'intensité du courant polarisateur se trouve alors plus que doublée : car elle passe de 
18 à 49 degrés. L’agate sardoine a fourni des effets analogues. Alors qu'avec une fermeture 
de courant de dix minutes elle ne donnait lieu à aucun courant de polarisation, elle en 
produisait un de 10 degrés avec une fermeture de courant d’une heure et demie, qui avait 
passé par les phases suivantes : (38°-26°) , 20°, 210,5, 30°, 33°, 34° (ces déviations à 
partir de celle de 21°,5 ayant été constatées toutes les demi-heures). La durée du courant 
de polarisation était de huit minutes. 
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» Avant d'entreprendre la théorie de tous ces effets, je dois entrer dans 
quelques détails sur l’influence exercée sur eux par l'humidité et la tempé- 
rature du milieu ambiant dans lequel on expérimente. Pour reconnaître la 
uature de ces deux influences qui agissent presque toujours simultanément, 
j'ai dù entreprendre une série d'expériences directes dans lesquelles je faisais 
varier tantôt les conditions de l'humidité, tantôt celles de la température. 

» Pour étudier l’action de l'humidité, j'ai pris simplement les minéraux 
qui, dans les expériences dont j'ai parlé dans ma précédente Note, ne four- 
nissaient aucune dérivation, et, après les avoir laissés pendant 30 heures 
dans une cave humide, je les ai expérimentés à une heure de la journée où 
la température de mon laboratoire était à peu près la même qu’au mo- 
ment de mes premières expériences. Or la plupart d'entre eux étaient de- 
venus conducteurs, même apres les avoir soigneusement essuyés. La mala- 
chite, l’agate noire (baignée) et un jaspe verdâtre moucheté de jaune 
faisaient seuls exception. Les autres m'ont donné les résultats suivants : 


Courant renversé 
D 


Au début. 5m après, r10Maprès. au début. 5Maprès. 10M après. 
Jaspe vert foncé... (55- 30 ) + gi 19 EX _29) 18,5 16 
Agate jaune....,.. (10- 8 ) 8 8 (14-10) 711 14 
Jaspe brun....,... (19-13 ) 12 13 (22-43) 1,2 ST, 5 
Porphyre......... (10- 8 ) 6,5 6,5 (11- 8) 6,5 6,5 
Schiste dur. ...... (15-10 ) 9 9 (10- 8) 7 7 
Grès de may....... (10- 5.5) to) 0 ({4-.) 0 o 
CDS tn an LS, I En Ë (25-13) ro 9 


» Naturellement toutes ces pierres ne fournissaient aucun courant de 
polarisation appréciable. 

» J'ai ensuite examiné si d’autres échantillons qui m’avaient déjà donné 
des déviations et que j'avais mis à la cave après les avoir passés à l’étuve 
présenteraient une augmentation notable de conductibilité; j’ai pu con- 
stater que cette augmentation était considérable. J'ai donc pu conclure que 

les pierres dureset tendres, sauf quelques exceptions, parmi lesquelles doivent étre 
rangés les minéraux ayant subi les effets de la fusion et de la cristallisation, ab- 
sorbent plus ou moins l'humidité de l'air et deviennent conductrices sous son 
influence. 

» Quant aux effets calorifiques, leur influence est tout aussi manifeste, 
et ils ont toujours pour résultat d'annuler ou d’amoindrir la conductibilité des 
minéraux. Toutefois la manière dont cette influence s'exerce sur les pierres 
dures et sur les pierres tendres n’est pas entièrement la même, 
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» Dans ces dernieres, l’affaiblissement ou l'annulation de laconductibilité 
que la chaleur entraine résulte principalement d’un simple desséchement 
de la couche humide qui tapisse les parois des pores de la matière, tandis 
que dans les pierres dures la chaleur a surtout pour effet d'augmenter phy- 
siquement leur résistance, comme elle le fait du reste pour les métaux. Il 
en résulte que chez ces dernières pierres la conductibilité, après avoir été 
détruite par un échauffement convenable et prolongé, peut se trouver réta- 
blie beaucoup plus promptement que chez les pierres tendres, surtout si 
celles-ci se trouvent maintenues dans un appartement un peu sec et chaud. 
Elle peut même ne pas être détruite complétement chez quelques-unes 
d’entre elles après un passage à l’étuve d’un quart d'heure. 

» Ainsi le silex d'Hérouville, dont la résistance représente 2032 kilo- 
mètres pour une déviation de 78 degrés à la température de 20 degrés (1), 
ayant subi cette opération, a fourni, étant encore brülant, une déviation de 
35 degrés avec le circuit sans dérivation. Il est vrai que cette déviation était 
loin d’être constante et fournissait des oscillations qui l’abaissaient jusqu’à 
zéro en certains instants; mais, au bout de quinze minutes, la marche 
ascendante de cette déviation a commencé, et ne s’est plus arrêtée. Au 
bout de quatre heures elle était arrivée à peu près à son état normal. 

» Avec les pierres poreuses, le temps nécessaire pour reprendre un com- 
mencement de conductibilité peut dépasser huit heures ; toutefois, par un 
temps humide, il n’a fallu que quatre heures; mais les progrès de cette 
conductibilité dans un appartement un peu sec sont extrêmement lents, et 
ce n’est guère qu'après plusieurs jours et après avoir déplacé les électrodes 
que l’on peut retrouver les déviations normales. Avec l'échantillon de pierre 
de Caen, et par une soirée trés-humide, cette conductibilité, de 7 heures 
à minuit, n’a varié avec le circuit sans dérivation que de 12 à 22 degrés, et 
le lendemain elle n’était encore que de 59 degrés. 

» Comme l’humidité augmente avec l’abaissement de la température et 
que ces deux influences se joignent pour provoquer un accroissement de 
conductibilité dans les différentes pierres, il arrive que les pierres dures 
comme les pierres poreuses sont susceptibles de présenter de fortes fluc- 
tuations, aux différentes heures du jour, dans l'intensité des courants qui 
les traversent, surtout quand elles sont exposées à l’air extérieur, et parti- 
culièrement au soleil, Dans les unes la conductibilité augmente ou diminue, 


(1) Cette déviation, en circuit simple, correspond à une résistance de 375 495 kilomètres 
de fil télégraphique. 
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principalement sous l’inflaence des variations de l'humidité; dans les autres, 
ce sont les variations de la température qui interviennent le plus énergi- 
quement. Dans ma Note du à octobre 1874, j'ai donné l'indication de ces 
fluctuations pour la pierre de Caen, le silex, la serpentine et le schiste dur 
exposés à l'air extérieur. J'ai obtenu, cette année, des résultats analogues 
avec le silex jaune jaspé qui figure dans le tableau de ma précédente Note, 
et qui m'a donné, exposé à l'air par un temps clair et sec, les déviations 
suivantes : 88 degrés à 9 heures du matin, 84 degrés à midi, 8r degrés à 
3 heures, 73 degrés à 4 heures, 68 degrés à 5 heures, 73 degrés à 630", 
79 degrés à 9 heures du soir, 81 degrés à minuit. 

» Il me reste maintenant à parler de la manière dont un courant qui 
traverse une pierre se trouve impressionné par la polarisation persistante 
qui se trouve développée en elle à la suite d’une électrisation antérieure. 
L'un des effets les plus manifestes de la réaction qui se produit alors est 
l'affaiblissement successif que l’on remarque dans l'intensité de ce courant, 
quand on effectue plusieurs fermetures consécutives du circuit dans un 
même sens, et après même que les courants de polarisation qui les ont 
précédés se trouvent annulés sur le galvanomètre. Chez certains minéraux, 
et particulièrement dans les pierres poreuses, cet affaiblissement est si con- 
sidérable que, dans certains cas, le courant ne peut plus passer, et pour le 
faire reparaître il devient nécessaire de démonter les électrodes et d’es- 
suyer la pierre. Quand on renverse le sens du courant à travers la pierre 
et qu’on effectue ensuite plusieurs fermetures dans le même sens, il peut se 
produire des effets très-différents suivant la nature des minéraux, leur plus 
ou moins grande homogénéité, le degré de persistance de la polarisation 
moléculaire et la durée plus où moins grande des fermetures du courant 
ou des intervalles de temps séparant ces fermetures. Le plus souvent, le pre- 
mier courant inverse est plus faible au premier moment que ceux qui l’ont 
précédé ; et ceux qui le suivent deviennent plus forts, soit en réalité, soit 
relativement à ce qu'ils devraient être. D’autres fois, c’est l’inverse qui a 
lieu; mais c’est alors après un certain temps d’action du courant que le 
renforcement se produit, Le premier de ces effets est parfaitement caracté- 
risé dans les pierres dures, et le second se rencontre souvent dans les pierres 
tendres, Dans tous les cas, on peut reconnaitre par là que la polarisation 
produite dans les pierres est surtout une polarisation électrostatique ; car, 
si c'était une polarisation chimique qui füt prédominante, les courants in- 
verses qui en résulteraient devraient toujours renforcer les courants trans- 
mis au moment de leur inversion. Voici trois exemples assez intéressants de 
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ces sortes de réactions, l’un se rapportant aux pierres dures et les deux 


autres aux pierres tendres. Des numéros indiquent dans quel ordre ont été 
faites les expériences. 


Silex d’Hérouville (avec une dérivation de 2 kilomètres). 


Courant principal Cotrant Courant principal renversé Courant 
ALL OS LES dE MPOIATIAAtION Dr RE nr fdéipolarisation 

au début.  5M après. : au début. au début. 5 après. au début, 

0 0 L 0 0 0 Li o [e) 

1.::(88-84)ihien 32 2 (90277) 8. (28-23) 25 (90-75) 

2; (32-28) 30 (90-80) k. (36-27) 29 (90-84) 
5. (31-22) 25 (90-75) » » » , 
6. (36-29) 31 (90-83) » » » » 

Pierre de Caen (avec une dérivation de 64 kilomètres). 
1. _ (99-64) 5 (44-17) 3. (78-50) 52 (30-16) 
2. (54-47) 32 (43-20) . (63-46) 42 (33-19) 


le 
Pierre à repasser d'Amérique (même dérivation). 
1... (90:83). , 74 (48-17) 3... (90-69) , 77 . (28-17) 

2. (89-58) 52 (36-20) k, (90-86) 77 (43-18) 

» Dans le premier exemple, on remarque que les deux premières fer- 
metures effectuées dans le même sens ont diminué successivement l’inten- 
sité du courant; mais, après le renversement, le premier courant, qui se 
trouve très-affaibli par rapport à ceux qui l’ont précédé, se trouve au con- 
traire renforcé à la seconde fermeture, et il en est de même apres la seconde 
inversion. 


». Dans le deuxième et Je troisième exemple, il y a renforcement du cou- 
rant apres la première inversion, et ce renforcement, qui diminue dans le 
cas de Ja pierre de Caen à la seconde fermeture, augmente encore dans le 
cas de la pierre d'Amérique. » 


RAPPORTS. 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Haton de la Gou- 
pillière, intitulé : « Développoides directes et inverses d'ordres successifs ». 


(Commissaires : MM. Chasles, O. Bonnet, Puiseux rapporteur.) 


« M. Haton de la Goupillière a soumis au jugement de l’Académie un 
Mémoire intitulé : Développoides directes et inverses d'ordres successifs. Sous 
cette dénomination empruntée à Lancret, l’auteur comprend les courbes 
qui se déduisent les unes des autres, en construisant pour chacune d'elles 
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l'enveloppe des droites qui la coupent sous un angle constant, et il s’est 
. proposé d’en donner la théorie avec plus de généralité qu’on ne l'avait fait 
Jusqu'ici. 

» Après avoir établi l'équation d’une développoïde directe ou inverse 
d'ordre quelconque, M. Haton en déduit diverses conséquences intéres- 
santes et, par exemple, ce théorème, que la développoïde de la développée 
d’une courbe ne diffère pas de la développée de sa développoide, et, plus 
généralement, qu'on peut intervertir d’une manière quelconque les angles 
sous lesquels on prend les développoiïdes successives. 

» L’auteur aborde ensuite le problème suivant : 


» Trouver une courbe qui ait pour ième développoïde une courbe égale ou 


semblable. 


» Le problème analogue relatif aux développées successives avait déjà 
été résolu; mais l’extension de la solution au cas plus général traité par 
M. Haton n'était pas sans difficulté. Par une analyse ingénieuse, il est par- 
venu à résoudre complétement la question, en la ramenant à la résolution 
d'une équation aux différences mêlées, finies et infiniment petites, dont 
l'intégrale est algébrique, dans le cas de la similitude inverse, et transcen- 
dante dans celui de la similitude directe. 

» En résumé, dans le Mémoire renvoyé à notre examen, M. Haton de la 
Goupillière nous paraît avoir donné une solution élégante d’un problème 
intéressant qui n'avait pas encore été abordé avec ce degré de généralité, 
et nous proposons à l’Académie d’en ordonner l'insertion dans le Recueil des 
Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


D 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Les Lépidoptères à trompe perforante, destructeurs des oranges. 
(Ophidères.) Note de M. J. Rünckez, présentée par M. Em. Blanchard. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Blanchard.) 


« Un botaniste français, M. Thozet, établi en Australie (r), avait, il y a 
quelques années (1871), appelé mon attention sur le Lépidoptère du genre 


(1) A Rockampton, petite ville située à peu de distance de la côte orientale, sur le tro- 
pique du Capricorne. | 


F 
C.R., 1875, 2° Semestre, (T. LXXXI, N° 9.) 51 
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Ophidères (0. Fullonica, L.), qu'il accusait de percer les oranges pour se 
nourrir de leur suc. Convaincu avec tous les naturalistes que les Lépido- 


ptères, sans exception, ont des trompes flexibles, dépourvues de rigidité, 


je révoquai en doute l'observation de M. Thozet, et j’enfermai dans une 
boîte les prétendus dévastateurs, me promettant de les examiner à loisir. 
Je remettais de jour en jour cette étude, lorsque je lus dernièrement, dans 
un journal australien (1), un article où un auteur anonyme signalait les 
déprédations commises par les O. Fullonica (2) et affirmait, avec toutes 
les garanties d’une observation rigoureuse, que ces Papillons perforent la 
peau des oranges pour en pomper le suc. Pendant les nuits de la belle sai- 
son, on peut, sans grandes précautions, les surprendre à l’œuvre ; absorbés 
par l’opération qu’ils exécutent, ils se laissent saisir à la main sur les oranges 
mêmes. Curieux d’acquérir la preuve de l’exactitude de ces observations, 
j'examinai attentivement la trompe de ces insectes. Quelle ne fut pas ma 
surprise de découvrir un fait d'adaptation singulier et bien inattendu. 

» On sait que les Lépidoptères sont caractérisés, entre tous les insectes, 
par un trait d'organisation d’une fixité absolue : les pièces buccales sont 
modifiées de manière à former une trompe, ou, plus explicitement, 
ainsi que l’a démontré L. de Savigny, les mächoires démesurément allon- 
gées constituent un appareil de succion. Ces màchoires longues, grêles, 
flexibles, terminées par une pointe effilée d’une grande souplesse, sont ac- 
colées, mais laissent entre elles un fin canal. Les Papillons sont donc con- 
formés pour pomper le nectar des fleurs ouvertes, pour humer divers ali- 
ments fluides. Par une étrange exception, les Tépidoptères du genre 
Ophidères, Boisd., possèdent une trompe rigide, véritable tarière, d'une 
perfection idéale, capable de transpercer la peau des fruits, de tarauder même 
les enveloppes les plus résistantes et les plus épaisses. Cette trompe est un 
instrument parfait, qui serait un excellent modèle pour établir des outils 
nouveaux que l’industrie emploierait au forage de trous dans des matières 
diverses. Procédant à la fois de la lance barbelée, du foret et de la ràpe, 
elle peut inciser, tarauder, arracher, tout en permettant aux liquides de 
passer sans obstacle par le canal interne. Les deux mâächoires accolées se 
terminent par une pointe triangulaire acérée, garnie de deux barbelures ; 
elles se renflent ensuite et présentent à la face inférieure trois portions de 


(1) The Capricornian, t. 1, n°9, 8 mai 1875, publié à Rockampton. Communiqué 
obligeamment par M, Carrière, jardinier chef des pépinières du Muséum. 
(2) Dans l’article cité, le papillon est appelé par erreur O. Zullonia. 
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filet de vis, tandis que leurs côtés et leur face supérieure sont revêtus 
d’épines courtes, fortes, faisant saillie au centre d’une dépression à bords 
durs et abruptes. Ces épines ont pour but de déchirer les cellules de la 
pulpe des oranges, comme la râpe sert à ouvrir les cellules des betteraves, 
pour en extraire le sucre. La région supérieure de la trompe est couverte 
en dessous et sur les côtés de stries fines et serrées disposées en demi-hélice 
qui lui donnent les qualités d’une lime; les stries sont interrompues de dis- 
tance en distance par de petites épines sans consistance, qui servent à per- 
cevoir les sensations tactiles. L’orifice du canal par lequel montent les li- 
quides est situé à la face inférieure au-dessous du premier filet de la vis. 
Les figures ci-jointes achèveront, j'espère, de rendre suffisamment intelli- 
gible cette courte description. 


À B (h 


JKUNCKEL 
Trompe de l'O. Fullonica. 


( A, vue de profil; B, vue en dessous; GC, vue en dessus; t, canal interne; o, ouverture du eanal.) 
1 


» Non content d'examiner l’O. Fullonica, L., j'ai pris soin d'étudier tous 
les représentants du genre Ophidéres, et J'ai reconnu que les O. Materna, 
L,3 O. Salaininia, Cram.; O. imperator, Boisd., ainsi que les autres espèces, 
ont une trompe puissante en forme de tarière. La structure des mâchoires 
fournit donc un caractère générique d’une grande valeur; elle établit, en 
outre, uné relation plus étroite entre les Lépidoptères, les Hémiptères et 
certains Diptères chez lesquels les mâchoires sont destinées à percer les 
tissus. 

» Les colons australiens redoutent les O. Fullonica à cause des dégâts 
qu’ils commettent dans les plantations d’orangers, car les fruits qu'ils cri 
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blent de trous s’altèrent rapidement, tombent bientôt à terre et achèvent 
de pourrir. Tous les Lépidoptères du genre Ophidères, ainsi que je viens de 
l'étabhr, étant pourvus d'une trompe perforante, il est incontestable qu'ils 
ont des habitudes semblables et taraudent les oranges ou d’autres fruits; 
tres-répandus dans les régions tropicales, ils doivent être rangés à Juste 
titre parmi les insectes nuisibles; malhenreusement leurs premiers états 
sont inconnus, et aucun moyen de destruction réellement pratique ne 
se présente à l'esprit ; toutefois leur grande taille, leurs couleurs voyantes 
permettant de les reconnaitre à première vue, on pourra les mettre à mort 
sans crainte d’avoir à se reprocher une erreur judiciaire. » 


GÉOLOGIE. — Remarques sur le diluvium granitique des plateaux ; composition 
lithologique du sable kaolinique de Montainville (Seine-et-Oise). Note de 
M. Srax. Meunier. 


(Commissaires : MM. Delafosse, Daubrée, Belgrand.) 


« Beaucoup de géologues pensent que des actions d’une énergie excep- 
tionnelle sont nécessaires pour expliquer le mode de formation des 
dépôts diluviens. D'autres, au contraire, cherchent à prouver que 
l'existence de gigantesques courants, caractérisant l’époque quaternaire, 
n’est aucunement démontrée et croient reconnaitre que les causes actuel- 
lement agissantes sont capables de donner lieu aux mêmes effets. Un grand 
nombre de faits me conduisent, pour ma part, à me ranger à cette der- 
nière opinion : pour aujourd’hui, je demande à l’Académie la permission 
de présenter quelques remarques sur ce soi-disant diluvium granitique des 
plateaux, tel qu’on l’observe sur tant de hauteurs autour de Paris, et par 
exemple aux Bruyères de Sèvres, où les jeunes géologues vont l’étudier tous 
les ans. 

» Ce diluvium, extrêmement complexe, renferme des éléments dont 
l’origine est très-diverse. Je n'ai en vue, en ce moment, que ceux dont la 
nature est évidemment granitique et qui consistent spécialement en quartz 
et en feldspath. On a généralement cherché à en expliquer la présence par 
de grands courants, apportant sur nos hauteurs le produit de la désagré- 
gation des roches des plateaux grauitiques les moins éloignés. Or, on ima- 
gine ce que devraient être de semblables torrents, pour charrier ces grains 
pierreux à de pareilles hauteurs et des centaines de kilomètres de distance. 

» C’est en présence de cette difficulté, que la pensée m'est venue de 
comparer les grains granitiques en question à ceux que contiennent les 
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sables dits éruptifs, sur lesquels l’attention a été appelée dans ces dernières 
années. Ces sables sont connus depuis longtemps : M. Ch. d’Orbigny, il 
y a plus de trente ans, en avait déposé des échantillons dans les collections 
géologiques du Muséum. Dans des recherches beaucoup plus récentes, 
MM. Potier et Douvillé ont rattaché leur gisement à lexistence d’une 
faille, dite faille de Mantes et de Vernon, et qu'on peut suivre, parallèlement 
à la vallée de la Seine, depuis Rouen jusqu'à Bicètre (r). 

» On sait ce qu'on doit entendre par l'épithète d’éruptifs, qui leur est 
appliquée : ils sont éruptifs comme le sable glauconieux apporté à la 
surface par les eaux jaillissantes de nos puits artésiens de Grenelle et de 
Passy, et ils constituent comme une sorte d'alluvion verticale. 

En comparant ces sables aux grains feldspathiques et quartzeux du 
diluvium des plateaux, on arrive, comme on devait s’y attendre, à recon- 
naitre l’identité la plus complète, et dès lors on doit, ce me semble, renon- 
cer à l'hypothèse, que rien ne justifie, des grands courants horizontaux, 
pour admettre l’origine profonde des matériaux en question. 

» Il était facile de prévoir que les grains appartenant au soi-disant dilu- 
vium ne représenteraient qu'une partie de ceux que renferme le sable 
encore dans la faille. C’est pour faire cette comparaison que j'ai examiné le 
sable pris à la maladrerie de Montainville, dans la région moyenne du 
gros filon qu’il constitue au travers de l'argile plastique, c'est-à-dire dans 
les meilleures conditions de pureté. 

» Soumis au lavage, il abandonne un limon trés-fin, micacé et de nature 
RARES Il est infusible au chalumeau et cuit en restant parfaitement 
blanc. Le lavage en question s’est parfois réalisé spoutanément : dans 
certaines parties du filon, c’est le limon qui remplit toute la faille. Le limon 
donne souvent, par les acides, une légère effervescence ; elle doit être due 
à du calcaire provenant d’infiltrations d’origine superficielle. 

Le gravier extrait par la lévigation a été soumis à un triage qui a 
fourni un très-grand nombre d’espèces de grains. Ce qui domine, c’est le 
quartz, soit en cristaux, où la pyramide à six faces est quelquefois à peine 
émoussée, soit sous la forme de quartz hyalin, absolument dépourvu de 
forme cristalline et renfermant souvent des bulles de gaz et des liquides, 
comme le quartz ordinaire des granits. D’autres grains sont laiteux, comine 
le quartz de filons, si fréquents au travers des roches cristallines. Çà et 


(x) Comptes rendus, séance du 6 mai 1892, et Bulletin de la Société géologique de 
France, 2° série, t. XXIX, p. 472; 1874. 
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là se montrent des grains vivement colorés de jaune, de rouge où de noir. 
Quelques grains paraissent formés de silex, au moins d’après leur cassure et 
leur inaction sur la lumière polarisée. 

» Enfin certains échantillons de nature quartzeuse paraissent être formés 
de grès ou de quartzites de couleurs et de structures variées. 

» Après le quartz, c’est le feldspath qui domine. Le feldspath inaltéré est 
toutefois extrêmement rare; on le reconnait surtout à son clivage et à sa 
difficile fusibilité, car, par sa couleur et son éclat, il se rapproche beaucoup 
du quartz laiteux mentionné plus haut. Plusieurs petits grains sont 
constitués par du feldspath grenu comme les leplynites, où par du pétrosilex 
agatoïde. Mais c’est sous la forme de fragments d’un blanc crayeux, à 
peine jaunâtre, que le feldspath se montre surtout. Il est alors identique à 
certaines variétés qu’on peut recueillir à Chanteloube, par exemple, et qui 
forment comme nn passage entre l’orthose intact et le kaolin proprement 
dit. Cette matière est encore fusible, mais son aspect est déjà terreux; on y 
retrouve les clivages de l’orthose, qui sont même devenus beaucoup plus 
faciles qu'avant l’altération. Ta présence simultanée, dans le sable grani- 
tique, du feldspath intact, du kaolin et de ce minéral intermédiaire, paraît 
très-digne d’attention. Elle pourra éclairer à la fois le mode méme de for- 
mation de kaolin et le régime des eaux qui s’élevaient dans les failles. 

» On peut rapprocher des grains feldspathiques des grenailles parfois 
assez volumineuses d’une roche d’un gris violacé, très-dure, infusible, à 
structure grossière, consistant en silicate d’alumine, et paraissant se rap- 
porter à de l’argilite. 

» Enfin ce sable contient des débris de corps organisés silicifiés. Ils 
sont extrêmement rares, mais parfaitement caractérisés. J’ai isolé spéciale 
ment des débris de bivalves et de polypiers, dont l’âge pourrait sans doute 
être déterminé. 

» Ce qui précède suffit pour montrer combien est complexe la nature 
du sable de Montainville. Cette complexité tient évidemment aux causes 
multiples dont il résulte. Avant tout, le granit constituant le soubasse- 
ment de nos terrains stratifiés a été attaqué par des eaux, sans doute 
chaudes et peut-être chargées de principes salins ou acides. La kaolinisation 
du feldspath, opérée vraisemblablement par ces eaux, n’a pas été com- 
plète, et c’est pour cela que le kaolin est accompagné de feldspath seule- 
ment crayeux ou même intact. L'eau jaillissante a entrainé ces matériaux 
au travers d’une épaisse succession de conches stratifiées, dont les éléments 
insolubles sont entrés en mélange avec les débtis granitiques. Les silex sur- 
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tout et les grès ont présenté des conditions favorables, mais des fragments 
d’argilite ont pu résister aussi. Enfin, quelques fossiles silicifiés ont excep- 
tionnellement échappé aux causes de démolition si nombreuses dans ce 
courant sableux. 

» Comme on voit, l'étude lithologique du sable de Montainville parait 
devoir fournir des notions nouvelles sur plusieurs actions géologiques : 
c'est un point sur leque jel me propose de revenir. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la germination de l'orge Chevallier. 
Note de M. À. Lecrerc. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« M. Dehérain (r) essaye de réfuter les critiques que j'ai adressées (2) à 
ses expériences sur la germination. Si l’Académie veut bien me le per- 
mettre, je vais répondre en quelques mots. M. Dehérain admet aujour- 
d'hui que l'orge Chevallier fait seule exception à cette règle qu'il avait 
donnée comme générale : 

« Les graines maintenues dans une atmosphère limitée diminuent le volume des gaz 


avec lesquels elles sont en contact; la diminution porte toujours sur l’oxygène,. qui n’est 
remplacé que par un volume d’acide carbonique inférieur au sien. » 


» Si M. Dehérain veut bien se reporter aux expériences de MM. Lawes, 
Gilbert et Pugh, qu'il a lui-même résumées dans un de ses Mémoires (3), 
il verra que, « lorsque des graines de céréales ou de légumineuses sont pla- 
» cées dans l’eau sous le mercure, un dégagement de gaz se produit... » 
» L'analyse du gaz démontra qu'il est entièrement formé d’acide carbo- 
» nique, d'hydrogène; la quantité d'azote était très-faible ». Les céréales, 
pas plus que les légumineuses, ne renferment donc pas de gaz occlus au 
début de la germination. 

» J'ai dit que, dans les recherches de ce genre, le terme de comparai- 
son le plus sûr est l'azote, puisque l’on sait aujourd’hui que, pendant la 
germination, il n’y a aucune perte de ce gaz. M. Dehérain cite des expériences 
dans lesquelles j'aurais obtenu, dit-il, « plusieurs exemples très-nets » 
d’ocelusion du gaz azote. En se reportant aux expériences citées, on trouve 


(1) Comptes rendus, t, LXXXI, p. 198. 

(2) Comptes rendus, t. LXXX, p.26. — Annales de Chimie et de Physique, 5° série, 
tUIV;p832. 

(3) Annales des Sciences naturelles, Botanique, 5° série, t. XVII, p. 152. 
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que la diminution de volume en azote à été, dans un cas, des -2— et dans 


l’autre des +5 du volume du gaz initial. Je n'ai fait aucune expérience 
le 7 juillet. Dans l’expérience du 2 juillet, les grains d’orge avaient un 
volume de 3%,455; dans celle du 30 juillet, un volume de 5®, 740 : si 
les faits avancés par MM. Dehérain et Landrin eussent été exacts, j'aurais 
dù trouver, dans les gaz mis en expérience, une diminution d’azoteau moins 
égale au volume des grains, puisqu'il y a « condensation rapide, dans une 
graine, de dix à quinze fois son volume de gaz (r) » et que, dans la graine, 
«il est entré plus d'azote qu'il n’eût dû en pénétrer en réalité, si l'air 
» atmosphérique eût conservé au passage sa position normale (2) ». Il y a 
loin, on le voit, entre les volumes o°%,7 et o%,0, que j'ai obtenus en moins 
et que M. Dehérain considère comme suffisants pour confirmer l'occlu- 
sion, et dix à quinze fois les volumes 3%,/455 et 5%, 740. 

» M. Dehérain dit que « les variations de composition que présentent 
» les grains d'orge sont telles que ce procédé ne peut conduire à aucun 
» résultat exact ». À l'appui de cette proposition, il rappelle les propor- 
tions d’azote obtenues dans mes essais, en négligeant d'indiquer la méthode 
qui les a donnés et le poids moyen de chaque grain. Les variations ne sont 
pas, du reste, comme il l'indique, de 2,90 à 1,09, mais bien de 2,90 
à1,76 (3). J'ai insisté sur l'importance de l'application, à ces recherches, 
d'une même méthode de dosage, et montré que les erreurs données par 
les deux méthodes employées par MM. Dehérain et Landrin étaient inter- 
prétées en faveur de l’occlusion de l'azote. Il importait d'obtenir des 
résultats comparables : de 1à, nécessité absolue d'employer la même mé- 
thode. J'ai montré également que la proportion d'azote augmente en 
même temps que le poids individuel de chaque grain, et que, pour des 
grains de même,poids, l'écart n’est pas bien élevé, si l’on considere le peu 
d’homogénéité des grains d'orge, quel que soit le soin qui préside à leur 
choix. Du reste, il importe peu d’insister sur ces chiffres, dont M. Dehérain 
veut se servir pour montrer l’occlusion, car il détruit lui-même son argu- 
mentation en disant : 


« On trouve dans une de ses séries d'expériences un peu moins d'azote dans les graines 
germées que dans les graines normales, et dans l’autre, au contraire, un peu plus, » 


(1) Comptes rendus, t LXVI, p. 1488. 

(2) Annales des Sciences naturelles. Botanique, 5° série, t. XIX, p.369. 

(3) La quantité 1,9 inscrite aux Annales est due à une faute d'impression, Voir méme 
tableau, Comptes rendus, t. LXXX, p. 29. 


{ 405 ) 

» Cela étant, il est bien évident que, si l’occlusion existait, toutes les 
proportions d’azole que j'ai obtenues seraient plus fortes que la quantité 
moyennement contenue dans les graines normales ; comme elles oscillent 
autour de celte quantité, il est clair que l'orge Chevallier ne condense pas 
d'azote, Du reste, ce n’est pas la seule graine qui se comporte ainsi. 
M. Dehérain a reconnu lui-même que le cresson alénois ne renferme pas 
d'azote libre et n’en condense pas, ce qui, cependant, ne l’empèche 
pas d’affirmer que, si j'avais « fait quelques essais sur du blé, du colza, 
» du lin, du cresson, des haricots », j'aurais reconnu que ces graines 
produisent toutes le phénomène de l'occlusion. M. N. Laskovsky a établi 
également que la proportion d’azote ne varie pas pendant la germination 
des graines de potiron (1). 

» MM. Dehérain et Landrin ont avancé aussi que, dans leurs expé- 
riences, « le volume total augmente, et cette augmentation est due non- 
» seulement à l'acide carbonique, mais encore à une quantité notable 
» d'azote; cette augmentation est due au dégagement des gaz confinés 
» dans les graines normales, » J'ai montré que l’azote trouvé en excès 
dans mes expériences provient de la décomposition des matières azotées. 
MM. Dehérain et Landrin nient cette origine; cependant ils ont bon 
uombre d'expériences où des graines ont pourri. MM. Lawes et Gilbert ont 
fait voir que, lorsqu'une graine ne-germe pas et se décompose, elle donne 
naissance à de l’acide carbonique et à de l'azote libre, M. Reiset a établi 
que les matières organiques azotées perdent une partie de leur azote à l’état 
libre, même quand ces matières sont soustraites à l’action de l'air. Il est 
surprenant de voir nier à MM. Dehérain et Landrin cette origine de l’azote 
en excés, quand ils l’admettent pour l'hydrogène trouvé dans leurs ana- 
lyses. M. Dehérain, pour me convaincre, a imaginé une nouvelle expérience, 
faite à l’aide de la machine d’Alvergniat ; je ferai remarquer que, notre 
discussion portant sur l’orge Chevallier, il eüt été rationnel qu’ilopérät sur 
cette graine plutôt que sur des haricots. Quoi qu'il en soit, il est bien 
extraordinaire de voir aujourd’hui le vide capable d'extraire les gaz confinés 
dans les graines, alors que, il y a un peu plus d’un an, les gaz occlus résis- 
taient à l’action du vide; d’après MM. Dehérain et Landrin, « quand on 
» soumet les graines à l’action du vide, on ne peut en dégager les gaz; d’où 
» il faut conclure qu’ils y sont condensés comme Île sont l'hydrogène dans 


te i 


——— est _ 


(1) Die Landwirthschaftlichen Versuchs Stationen, t. XVII, p. 219. Ce Mémoire est ana - 
lysé dans les 4rnales agronomiques publiées sous la direction de M. Dehérain. 


C.K., 1875, 2° Semestre, (T, LXXXI, N° 9.) 52 
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» la mousse de platine, le gaz de l'éclairage dans le palladium, les gaz 
» ammoniac, chlorhydrique, etc., dans le charbon ». J’appelle tout parti- 
culiérement l'attention des physiologistes sur cette contradiction manifeste. 
Je signale, pour mémoire, les erreurs de calcul dont ils se sont servis pour 
déterminer l’occlusion de l'azote dans les analyses d’orge n° 11 et n° 12. 
» L’orge Chevalier seule m'intéressant, je n’ai point examiné d’autre 
graine : Je laisse à d’autres le soin d’éclaircir, pour les autres graines, le 

point sur lequel porte notre discussion. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Etude sur les ferments contenus dans les plantes. 
Mémoire de M. C. KRosmaxx. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Fremy, Pasteur, Trécul.) 


« Conclusions. — J'ai l'honneur de présenter à l’Académie ce travail pour 
prendre date et constater que j'ai découvert, dans les bourgeons et jeunes 
feuilles d'arbres et de plantes : 1° un ferment diastasique, capable de trans- 
former le sucre de canne en glucose, et l’empois d’amidon en dextrine et 
en glucose; 2° un ferment digitalique, capable de transformer le sucre de 
canne en glucose, l’empois d’amidon en dextrine et en glucose, et la digita- 
line soluble en glucose et en digitalirétine. 

» De plus, j'ai découvert le dédoublement, par l’ébullition seule dans 
l'eau, sans aucune addition, de la digitaline en glucose et en digitali- 
rétine. » 


M. pe RosrainG adresse la description d’une expérience constatant l’ef- 
ficacité de la racine de garance pour la conservation des viandes non cuites. 


Au fond d’un pot de terre cuite vernissée, on a placé, le 27 juillet 1895, 100 grammes 
de garance en poudre, puis un poids de 119 grammes de viande de veau, non cuite, et en- 
veloppée d’un linge; enfin, 150 grammes de garance en poudre et 55 grammes de racine 
de garance : ce pot, ainsi complétement rempli, a été couvert de papier ficelé, et placé dans 
une armoire. 

Le 4 août, le pot ayant été ouvert, on n’a constaté aucune odeur de viande corrompue, 
mais seulement une odeur de champignon : la viande, examinée à la loupe, ne manifestait 
aucune trace de vers ; son poids était réduit à 62 grammes. 

Le 12 août, mêmes observations : le poids était réduit à 45 grammes. 

Le 21 août, mêmes observations : le poids était réduit à {1 grammes, ce qui constitue 
une perte de 65 pour 100 en vingt-cinq jours. C’est, pour la viande, le commencement 
d’une sorte de momification. 


(Commissaires : MM. Peligot, Bouley.) 
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M. Marrua-Brcxer adresse une Note relative à la méthode à suivre pour 
mettre les observations météorologiques en état de prévoir, à de plus 
longs intervalles, l'approche des tempêtes. 

L'auteur insiste sur la nécessité qu’il y aurait d'établir des stations mé- 
téorologiques sur les deux rivages et dans les iles de l’Atlantique, depuis le 
golfe des Antilles jusqu’à la hauteur de nos latitudes ; le long de l’Amé- 
rique, de PAfrique, de l'Espagne et de la France, de manière à pouvoir 
saisir les cyclones à leur naissance et à les suivre dans leur course. 


(Commissaires : MM. Faye, Ch. Sainte-Claire Deville, d'Abbadie.) 


M. Aemire soumet au jugement de l’Académie la description d'un nou- 
veau cas de «traitement et guérison des déviations utérines, par la myo- 
tomie utérine ignée sous-vaginale ». 

Le mode de traitement mis en pratique par l’auteur a été appliqué dans 
7h Cas, savoir : 71 antéversions ou rétroversions, et 3 abaissements de ma- 
trice compliqués d’un degré de déviation. Sur 71 antéversions ou rétro- 
versions, il déclare avoir obtenu 65 succès, et une amélioration manifeste 
dans les 6 autres cas. 


(Commissaires : MM. Bouillaud, Larrey, Gosselin.) 


M. Tosezr adresse une Note relative à une disposition nouvelle de sa 
glacière artificielle, permettant la production de la glace avec une plus 


grande rapidité. 
(Renvoi à l'examen de M. Bussy.) 


M. V. Garse adresse, à propos d’une Communication récente de 
M. Trève sur un mode de signaux propre à diminuer la fréquence des abor- 
dages en mer, la copie d’un projet soumis par lui, le 4 janvier 1874, à la 
Commission de sauvetage. 

Suivant l’auteur, son projet, fondé sur le He même qui a été in- 
diqué par M. Trève, aurait, en outre, divers avantages sur celui-ci. 


(Commissaires précédemment nominés : MM. Pris, Jurien de la Gravière, 
Dupuy de Tôme.) 


M. A.-C. Koosex adresse une Note relative à la théorie des moulins à 


vent. 
(Commissaires : MM. de Saint-Venant, Tresca, Resal.) 


b2.. 
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M. J. Auniserr adresse une Note relative à un procédé propre à com 
battre le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation du noir d'aniline, obtenu par l’élec- 
trolyse de ses sels. Note de M. J.-J. Coquirriow, présentée par M. Chevreul. 


« On sait qu’on obtient le noir d’aniline au moyen d’un des sels de cette 
base que l’on dissout dans l'eau, et auquel on ajoute du chlorate de potasse 
et un sel métallique; on a préconisé dans ces derniers temps le sulfure de 
cuivre, le sulfate de fer, etc.; la présence d’une substance métallique d’a- 
près la plupart des auteurs paraît indispensable à la production du noir. 

» Je me propose de démontrer dans cette Note qu’on peut obtenir un 
noir d’aniline sans l'intervention d'aucun métal, simplement par l’action 
de l'oxygène à l'état naissant sur certains sels d’aniline. Je me suis contenté 
pour cela de soumettre à l’action de l’électrolyse différents sels d’aniline, et 
j'ai obtenu les résultats suivants. 

» Si l’on prend le sulfate en solution concentrée et qu’on le soumette 
à l’action de deux éléments de Bunsen en employant des électrodes de pla- 
tine, on ne tarde pas à voir l’électrode correspondant au pôle positifse colorer 
d’une pellicule bleu violacé, verdâtre en certains endroits : c'est ce qu'a- 
vait remarqué Litheby ; mais, si l'on prolonge l'expérience pendant douze 
ou vingt-quatre heures, on trouve fixée au pôle positif une masse noire 
assez adhérente et qu’il est facile de détacher; en traitant cette substance 
par l’éther et l’alcool, faisant sécher à l’étuve, on obtient une substance 
noire amorphe, présentant quelques reflets verdätres, insoluble dans la 
plupart des dissolvants; quand on prend quelques parcelles de ce corps, 
qu’on y verse une goutte d'acide sulfurique, et qu’on l’étend en couche 
mince sur une soucoupe en porcelaine, ce noir prend une coloration ver- 
dâtre; au contact des alcalis, il redevient au contraire d’un noir velouté. 
L'hydrogène naissant est sans action sur lui. Pour être sûr que la produc- 
tion de ce noir était due à l'oxygène naissant et non au platine servant 
d’électrode, je me suis servi d’électrodes en charbon de cornues à gaz; j'at 
obtenu au bout.de douze et vingt-quatre heures des résultats identiques ; 
une masse noire et adhérente ftait fixée au charbon du pôle positif; autour 
du pôle négatif se trouvaient des bulles d'hydrogène. 
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» F’azotate d’aniline sur lequel j'ai opéré ensuite m’a donné aussi un 
dépôt noir qui, au contact des alcalis, prenait un aspect velouté; mais, en 
présence de l’acide sulfurique, il s’est produit une décomposition, et j'ai 
obtenu une coloration brun-marron; la composition de ce noir doit être 
différente de celle qu’on obtient avec le sulfate. 

» Le chlorhydrate d’aniline m'a donné autour du pôle positif un pro- 
duit noir grumeleux; mais il est probable que, dans ce cas, l’action est 
complexe, et que, au pôle positif, il peut y avoir, outre l'oxygène, du 
chlore naissant qui complique les résultats. 

» Je ne me suis adressé qu’à deux sels organiques, et j'ai obtenu des 
différences qu’il importe de signaler, T'acétate d’aniline donne au pôle 
positif une substance noire gluante, en partie soluble dans le sel qui l’en- 
toure; ‘quant au tartrate d’aniline, la solution concentrée sur laquelle 
j'ai opéré ne m'a donné aucun résultat : je n'ai pas obtenu la moindre co- 
loration au pôle positif. 

» De ces expériences on peut conclure : 1° qu’il est possible d'obtenir 
des noirs d’aniline sans faire intervenir aucun métal; 2° que les sels d’ani- 
line se comportent d’une manière différente en présence de Poxygène nais- 
sant. Les analyses de ces composés pourront sans doute me fixer sur leur 
composition. » 


EMBRYOGÉNIE. — Sur le développement d'œufs de grenouille non fécondés. 
Note de M. G&. MoquiN-Tannon, présentée par M. Milne Edwards. 


« On a jusqu'ici généralement considéré l’imprégnation de lovule par 
le sperme comme la condition préalable nécessaire et indispensable au 
développement du germe des Vertébrés. Cependant des observations déjà 
anciennes, faites de divers côtés, dont les naturalistes ne semblent pas avoir 
tenu un compte suffisant et sur lesquelles OEllacher à récemment attiré 
l'attention, ont montré que ces idées sont trop absolues, et que des œufs 
de Vertébrés peuvent, dans certaines circonstances, offrir un commence: 
ment de développement incontestable, Les premiers exemples de ce genre 
sont rapportés par Bischoff et R. Leuckart, qui citent des observations de 
développement d'œufs de grenouille en dehors de la fécondation, mais sans 
donner de détails précis, sans indiquer quels sont les auteurs de ces obser- 
vations et si eux-mêmes en ont été témoins. 

» Un heureux hasard n'a permis d'observer des faits analogues. Vers la 
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fin du mois de mars, j'avais pris aux environs de Paris une grenouille verte 
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femelle et je l'avais conservée chez moi, en ayant soin de lui donner de la 
nourriture en abondance, Le 17 juillet suivant, la grenouille, dont l’ab- 
domen s'était considérablement distendu, pondit une certaine quantité 
d'œufs, C’est sur quelques-uns de ces œufs qui n’avaient point été fécon- 
dés, puisque la femelle avait été séquestrée longtemps avant qu'ils n’arri- 
vassent à maturité et qu'elle n'avait pu, pendant sa captivité, avoir aucun 
rapport avec le mâle, que j'ai observé les premières phases de la segmenta- 
tion. J'ai vu se former nettement, d’après le rhythme ordinaire, d’abord les 
deux grands cercles méridiens, puis le cercle équatorial, qui débutaient 
comme d'habitude par l'apparition de la Faltenkranz; mais à partir de la 
paissance du quatrième cercle méridien, parfois même avant, le fractionne- 
ment prend un caractère d'irrégularité très-marqué; les sphères vitellines 
se multiplient sans ordre, sans qu'il soit possible de reconnaitre les sillons 
auxquels elles doivent leur origine; elles sont de grosseur très-inégale et 
se montrent aussi bien dans l'hémisphère inférieur que dans l'hémisphère 
supérieur ; enfin le phénomène se produit plus rapidement que dansles œufs 
fécondés se développant sous la même température. Un petit nombre d'œufs 
seulement présentent ces phases évolutives; la plupart meurent, en effet, sans 
montrer aucun signe de développement, Cependant ces phénomènes s’ar- 
rêtent bientôt, les sphères de segmentation se désagrégent, la masse tout 
entière prend un aspect grisàtre laiteux, et tombe en décomposition, Tan- 
tôt la mort arrive après la division en deux, en quatre, tantôt dans une 
période plus avancée; mais jamais l’œuf ne va au delà de cette phase qui 
est caractérisée par l'aspect framboisé, jamais il ne se forme de sillon de 
Rusconi. Il eût été intéressant de faire des coupes sur ces œufs et d'étudier 
quels changements s'étaient produits dans leur intérieur, Dans ce but, j'en 
avais mis un certain nombre à durcir dans une solution d’acide chromique ; 
malheureusement est survenu un accident qui m'a empêché, à mon grand 
regret, de réaliser ce projet. 

» Quelque incomplète qu'elle soit, mon observation est cependant inté- 
ressante; car elle établit d'une manière irréfutable que des œufs de Ver- 
tébrés non imprégnés de sperme sont susceptibles, dans certaines con- 
ditions qui ne nous sont pas connues, de subir un commencement de 
développement, puisque les circonstances dans lesquelles elle a été faite 
excluent toute possibilité d’une fécondation préalable. Si nous la rappro- 
chons des faits du même genre observés par Bischoff sur la truie, par Hen- 
sen sur la lapine, par Agassiz et Burnette chez les poissons, et surtout de ce 
fait remarquable mis hors de doute par OEllacher que, dans les poules 
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tenues loin du coq, les œufs non fécondés subissent tous dans l’intérieur de 
l’oviducte la segmentation, il nous sera permis de conclure avec ce der- 
nier auteur que des œufs de Vertébrés peuvent aussi présenter les phéno- 
mèênes de la parthénogénèese. Cette conclusion, qui semble trés-hardie au 
premier abord, paraitra, croyons-nous, suffisamment justifiée si l’on consi- 
dère que, d’une manière générale, le développement d’un œuf par parthéno- 
génèse ne présente aucune différence essentielle avec le développement 
d'un œuf fécondé; que, de plus, le mode suivant lequel s’opère la segmen- 
tation est identiquement le même dans les œufs fécondés ou non; et que, 
si, dans le premier cas, le phénomène a lieu d’une manière plus irrégu- 
lière, si, dans les observations que l’on a pu faire jusqu'ici, l’activité vitale 
s'éteint bientôt et ne va pas jusqu’à une différenciation en tissus et en 
organes, on ne peut cependant en tirer logiquement la conséquence qu’il 
y a une opposition radicale entre ces deux ordres de faits évolutifs, ni 
exclure a priori la possibilité que ces œufs, placés dans des conditions plus 
favorables, ne poursuivent leur développement et ne donnent naissance à 
un nouvel animal. » 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Sur les lésions anatomiques de la’ morve équine, 
aiguë et chronique. Note de M. J. Rexaur, présentée par M. Bouley. 


« On a beaucoup discuté, dans ces derniers temps, sur la nature des lésions 
anatomiques de la morve équine, aiguë ou chronique. Tandis que M. Vir- 
chow (1) considère les tumeurs caractéristiques de cette maladie comme des 
granulomes ou tumeurs formées de bourgeons charnus, MM. Cornil et 
Ranvier les rapprochent à ce point des granulations tuberculeuses, qu’ils 
déclarent que toute distinction entre les deux néoplasies est absolument 
impossible à faire anatomiquement (2). J'ai repris derniérement la question 
à l’instigation de M. le professeur Bouley : je me propose de faire connaître, 
dans cette Note, un certain nombre des faits que j'ai observés. 

» On enlève, sur un cheval affecté de morve aiguë et que l’on vient de 
sacrifier, les portions du poumon connues vulgairement sous le nom de 
tubercules de la morve, et après les avoir plongées dans l'alcool absolu et 
finalement durcies par l'immersion successive dans l’acide picrique, la 
gomme et l'alcool, suivant la méthode de M. Ranvier, on y pratique facile- 
ment des coupes en divers sens. On peut obtenir de la sorte des préparations 


(1) Vincnow, Traité des tumeurs, traduct. Aronssohn, t. I, p. 534-545. 
(2) Coms et Raxvier, Manuel d'histologie patholog., 1° partie, p. 211-213. 
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qui, colorées par le picrocarminate d’ammoniaque et examinées dans Ja 
glycérine picrocarminée, montrent les détails suivants. 

» À un trés-faible grossissement, l’ensemble de la lésion paraît constitué 
par une partie centrale, jaune opaque à l’état frais, colorée en rouge vif par 
le réactif et qui est formée par un plus ou moins grand nombre de grains 
réunis ordinairement en grappe et fréquemment groupés autour d’une 
bronche de petit calibre. Ces grains sont formés par des cellules embryon- 
paires qui remplissent exactement les alvéoles du poumon et ne different 
nullement des ilots de pneumonie lobulaire purulente que l’on rencontre 
fréquemment, et avec un aspect très-analogue, dans le poumon de l’homme 
affecté de pyohémie. Ces grains purulents sont entourés d’une zone translu- 
cide, constituée par une nappe hémorrhagique. Les alvéoles pulmonaires 
sont remplies de sang qui, au voisinage des grains purulents, a subi une série 
de métamorphoses régressives et dont la fibrine est devenue granuleuse. 
Enfin, tout à fail à la périphérie de la lésion, se voient des hémorrhagies 
récentes, au voisinage ou au milieu desquelles sont les vaisseaux pulmo- 
naires dilatés et sinueux. Au pourtour du nodule de la morve ainsi constitué, 
le parenchyme pulmonaire est absolument sain. Il en est de même de Ja 
plèvre, même dans Je cas (qui est le plus fréquent) où la lésion précitée lui 
est immédiatement subjacente. 

» Les cellules embryonnaires qui forment les ilots de pneumonie puru- 
lente différent énormément des éléments cellulaires des granulations tu- 
berculeuses. Ce sont des cellules en pleine activité. En faisant agir l’alcool 
dilué sur la portion centrale de plusieurs nodules morveux, J'ai pu facile- 
ment isoler les éléments. Non-seulement leur noyau se colore vivement par 
le Carmin, mais il offre le plus souvent les caractères des noyaux bour- 
geonnants des cellules lymphatiques eu activité, décrits dérnièremeat par 
M. Ranvier (1). 

» Les caractères précités s'appliquent aux plus jeunes dés lésions pul- 
monaires de la morve. Lorsqu’elles sont plus anciennes, ces lésions se mo- 
difient; le centré des nodules subit la dégénérescence graisseuse ét les 
éléments cellulaires actifs meurent et se transforment en pus vrai. Ordi- 
nairement, ce pus se concrète bientôt et forme avec la zone hémorrhagique 
qui l’entoure un véritable foyer caséeux. Ce foyer se ramollit ou s’atrophie 
lentement, de telle sorte qué dans la morve chronique on trouve, à la place 
des nodules morveux, des restes d’hémorrhagie ou de pus concret au mi- 


(1) L. Ranvier, Zraité technique é’histologie, p. 160. 
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lieu de brides fibreuses où formées de tissu conjonctif gélatineux et 
embryonnaire. En même temps, le poumon s’enflamme chroniquement et 
des points de sclérose se développent régulièrement autour des bronchioles, 
accidentellement dans les portions du parenchyme pulmonaire voisines du 
nodule transformé. Ces dernières lésions ne différent point de toutes celles 
que déterminerait danse le poumon la présence d’un corps étranger quel- 
conque, et ne paraissent nullement caractéristiques de la morve. 

» Les nodules morveux des muqueuses (1 )ont une grande analogie avec 
ceux du poumon: ce sont des grains produits par une inflammation vive, 
qui se distribue par îlots et qui s'accompagne d'hémorrhagies, dues proba- 
blement au ramollissement concomitant des vaisseaux. Tout autour de ces 
nodules, la muqueuse est envahie par une inflammation diffuse considé- 
rable, ainsi que le pannicule sous-cütané. Au bout d’un certain temps, toutes 
ces parties sont envahies par de très-petits éléments, vraisemblablement pro- 
duits sous l'influence de l’activité des cellules infiltrées dans les tissus. 
Bientôt la lésion reste stationnaire ou se caséilie. On voit alors se produire 
des phénomènes de retentissement inflammatoire du côté des vaisseaux 
sanguins et lymphatiques. Les artérioles s'enflamment chroniquement, leur 
calibre se rétrécit considérablement sous l'influence de l’endartérite ; Ja pé- 
nétration du sang devient alors difficile au niveau de la lésion, qui subit tout 
entière une sorte de désintégration; il en résulte un ulcère, le chancre 
farcineux, qui ne diffère plus ultérieurement des ulcérations atones. 

» En même temps, des cordons lymphatiques se montrent, ainsi que des 
adénites. Anatomiquement, ces dernières ne diffèrent pas des adénites chro- 
niques caséeuses ; elles paraissent cependants'accompagner d’hémorrhagies, 
comme les autres inflammations morveuses, car un certain nombre de 
cellules Iymphatiques des ganglions caséeux qui constituent le glandage 
contiennent du pigment sanguin en notable quantité. 

» Quant au bouton farcineux et au chancre qui lui faitsuite, il ne diffère 
pas fondamentalement des nodules et des chancres des muqueuses. 

» On voit par ce qui précède que, si la morve présente, par ses lésions, des 
analogies avec la tuberculose, ces analogies sont du moins assez lointaines. 
L’infection purulentese rapproche davantage de la maladie qui nous occupe, 
Au pointde vueanatomique, d’ailleurs, la pyohémie, la morve, la tuberculose 
et lasyphilis forment un groupe naturel; toutes ces maladies infectieuses ont 
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(x) Les muqueuses et la peau ont été durcis et préparés de la même façon que le 
poumon. 
C.R., 1855, 2€ Semestre, (T, LXXXI, Nc 9.) 53 
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pour caractère anatomique commun la production d’inflammations dis- 
posées par nodules et offrant une tendance marquée à la caséification; 
toutes paraissent originairement dériver de l’imprégnation de l’économie 
par un agent virulent plus ou moins saisissable. Cette communauté d’ori- 
gine, rapprochée de l’analogie singulière des lésions anatomiques qu'elles 
déterminent, n’est pas le point le moins intéressant de leur histoire, » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. J. B. 
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ERRATA. 


(Séance du 9 août 1895.) 


Le théorème IX (p. 258) ne diffère pas du théorème VI; on le remplacera 


par le suivant : 


IX. Le lieu d’un point x, d’où l’on mène à deux courbes U", U”’ deux tan- 
gentes x0, x0', dont la première soit égale à la distance de son point de con- 
tact 0 au point de contact ô' de la seconde, est une courbe de l’ordre 

mn +—on(m +n') 
di nan u | 


ï n(m' + n). 
u, n(m+an) x | LE So ) 


D 
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(Séance du 23 août 1875.) 


Les théorèmes XIT et XVII (p. 356 et 357) sont les mêmes que XVI 
et XV, respectivement. On leur substituera les suivants : 


XII. Le lieu d'un point x d'où l’on mène à une courbe U”' une langente x 0 égale 
à la distince de ce point x à un des points a où une tangente 66" menée à une 
courbe U”” rencontre une courbe U,, est une courbe de l'ordre mn” (4m + n’}. 


Établissant la correspondance entre deux points a, & de U,, supposée 
unicursale, on pose 
a, n'm2m 


«, (om En')n'm a mn" (4m! + n°). Done, etc. 
) 


La démonstration accoutumée, par x et w, exigerait un lemme préliminaire qui trouvera 
sa place ailleurs. 

XVII. Le lieu d'un point x d'où l’on mène à deux courbes U", U”’ déux 
tangentes x0, x0', dont la seconde est égale à la distance’de son point de con- 
tact 0 à un des points a où la première rencontre une courbe U,, est une courbe 
de l’ordre mn’ (m° + 4n”). 

X, n'2mn 


n'm{(m" + An”). Donc, etc. 
u, nm(m'+on) x mm Ar F 


Pareillement, on substituera aux théorèmes XXV et XX VIT, comme ré- 


ciproques des deux précédents, ces deux-ci : 


A 


XXV. On mène, de chaque point a d'une courbe U,,, une tangente a0 à 
une courbe U”', puis, du point de contact 0 de cette tangente, une tangente 08" à 
une courbe U"”, et sur celle-ci on prend le point x dont la distance au point a de U,, 
se trouve égale à la tangente a8 : le lieu de ces points x est une courbe de 
l’ordre mn” (4w' + n’).[XIT. | 

ES NOR CAR NT 


mn'(4 im! + n'). 
u, (2m +n)mn x ) 


XXX. De chaque point a d'une courbe U,, on mène à deux courbes U”, U”’ 
deux tangentes a6, a9', et l'on prend sur la première un point x dont la dis- 
lance au point de contact 8’ de la seconde soit égale à cette tangente 68": le lieu 
des points x est une courbe d'ordre mn’ (m” + 4n”). [XVH.] 


3j" n'Mmn°32 u 
u, (m'+on)mn x 


mn'(m" + 4n"). Donc, etc. 
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